
Comme souvent, pour ne pas dire tou-
jours, je fais comme Balzac qui écrivait
plusieurs livres en même temps.

Incorrigible flemmard, je me contente, pour
ma part, de les bouquiner. Je compulse
simultanément trois, quatre parfois, cinq
opus…

Tenez par exemple, un léger tableau
synoptique et récapitulatif de ces derniers
temps. Je finissais Les vies de Mohamed
Arkoun (PUF), le portrait contrasté que
consacre Sylvie Arkoun à son énigme de
père, et qui n’a pas eu l’heur de plaire au
grand critique littéraire Mohammed Aïssa,
occasionnellement ministre des Wakfs. En
même temps, je relisais, pour les besoins
d’une recension parue dans ces mêmes
colonnes (Le Soir d’Algérie du 30 juin), Si
Zeghar, l’iconoclaste algérien (Ena Editions),
de Seddik S. Larkeche et je plongeais dans
les savoureux mémoires de Mohamed Saïd
Mazouzi. Dans J’ai vécu le pire et le meilleur
(Casbah), ce dernier raconte, avec l’aide de
Lahcène Moussaoui, sur le ton humble qui
est le sien, une vie de modestie, à la limite de
l’effacement, et de combat consacré à un
idéal, son pays.

Ces trois livres n’ont à vue de nez rien de
commun. Ni du point de vue de l’écriture, ni
de la démarche. Pas davantage en ce qui
concerne les références auxquelles ils ren-
voient. Pourtant, ils convergent quelque part
vers une même finalité. Ils racontent un par-
cours. Et je me suis dit qu’il y a tellement de
zones d’obscurité dans notre histoire récente
qu’il ne serait pas mauvais que quelques-uns
parmi ceux qui savent se mettent à table…
Qui ? Ah !...

Il va de soi que chacun de ces livres – et
plein d’autres, qui sortent parfois en catimini
— méritent d’être davantage connus et sus-
ceptibles d’une analyse détaillée.

Il se publie de plus en plus d’ouvrages,
notamment de témoignages et de mémoires,
et on ne devrait pas s’en plaindre. Au contrai-
re, et  c’est tant mieux même si cela complète
sans le remplacer l’indispensable travail des
historiens.

Souvent, ce sont des militants ou des
hommes politiques, débloqués par l’âge
canonique qu’ils atteignent et un nouveau cli-

mat propice à l’expression,  qui ressentent le
besoin de se mettre au clair avec leur passé
et sans doute aussi celui de laisser une trace
gravée dans un pan de postérité.

Il nous faut juste apprendre à lire ces
témoignages et ces mémoires d’un œil cri-
tique, un mémorialiste ou un témoin ne pro-
duisant très souvent, et presque fatalement,
qu’une parole subjective, partielle et modelée
par son propre point de vue.

C’est encore à Mazouzi que j’emprunte
cette prévention, dans les mémoires et autres
témoignages qui fleurissent ces derniers
temps, contre la possible tentation de verser
dans une «histoire surfaite, magnifiée et
confisquée par certains et à leur seul intérêt».

Mais il n’y a pas que ça… Il y a aussi des
mémoires honnêtes…

Des publications ? Je pense pêle-mêle à
William Sportisse et son Camp des oliviers
(Presses universitaires de Rennes), Ahmed
Mahi et son De l’Ugema à l’Unea (Inas), Sadek
Hadjeres et Quand une nation s’éveille (Inas).
Il faut ajouter les deux tomes d’Ahmed-Taleb
Ibrahimi (Mémoires d’un Algérien (Casbah),
les divers livres d’Ali Haroun et d’autres.

Tous ces livres et d’autres encore, innom-
brables, écrits seul ou en collaboration avec
des tiers, racontent utilement un itinéraire
dans cette démarche classique de continuer à
servir sa cause en rappelant les rapports d’un
individu avec un combat, et la mise en
contexte politique d’une existence sociale.

La très brève bibliographie mémorialiste
que je viens d’évoquer s’ajoute à des livres
qui sont devenus des classiques du genre. Je
pense dans le désordre là aussi aux poli-
tiques Ferhat Abbas, Hocine Aït Ahmed,
Boudiaf, Chadli Bendjedid. Je pense aussi
aux intellectuels comme Mohamed Harbi,
Mostefa Lacheraf, Malek Benabi.

Mais aussi à des militants peut-être moins
connus mais dont l’expérience et le parcours
sont tout autant respectables, comme Hamou
Amirouche, Djoudi Attoumi, Si El Hafid ou
encore le sulfureux Mohand Arab Bessaoud.

Ou aux militaires : Tahar Zbiri, le général
Hocine Benmaâlem, le prolifique et célébrissi-
me Khaled Nezzar… Et voilà que je me lance
exactement dans ce qu’il ne faut pas faire,
l’énumération. C’est la voie la plus directe et

la plus sûre d’aller dans le mur de l’oubli…
Que les très nombreux témoins et mémoria-
listes que j’omets ici me pardonnent. Qu’ils
se rassurent aussi, il est des historiens aux-
quels aucune ligne imprimée n’échappe…

En tout cas, beaucoup de militants du
FLN, du PCA, des syndicats et organisations
sectorielles, versent désormais dans l’escar-
celle de la mémoire collective en déshérence
leur écot de souvenirs.

J’avoue que personnellement, les témoi-
gnages et les mémoires forment un genre que
j’apprécie particulièrement pour le côté roma-
nesque.

Outre le fait de revenir fatalement sur des
périodes de l’Algérie assez troubles, et quelle
période ne l’est pas, je vous le demande, on
découvre des hommes ou des femmes – très
peu de femmes ont écrit : Louisette Ighil-
Ahriz, Zoulikha Bekkadour – derrière les per-
sonnages qu’ils sont ou qu’ils se forgent.

Une déception, par exemple. Toujours
intrigué par les événements d’Octobre 1988,
je m’étais précipité sur les ouvrages de
Khaled Nezzar puis de Chadli Bendjedid,
espérant y trouver au moins partiellement la
clé de l’énigme. Patatras ! Pas grand-chose à
se mettre sous la dent.

Voilà pourquoi l’histoire racontée par ses
propres acteurs est forcément relative.

Quand on a été, comme dans les deux cas
précédents, aux responsabilités et qu’on a
été contraints, ce faisant, à prendre des déci-
sions de peu de noblesse, la tendance à l’au-
tocritique et à l’évaluation neutre n’est pas
nécessairement la denrée la plus courante
lorsqu’on évoque ce passé.

Dans le pays du secret et du silence
comme le nôtre, il y a toujours très peu de
gens qui savent. C’est de ceux-là qu’on
attend des révélations, non pas au sens de
scoop livré au voyeurisme mais à celui d’in-
formations qui permettent de comprendre des
événements qui ont compté dans le destin
national. Quand il y en a, elles ne sont pas
toujours fiables et servent parfois moins à
faire savoir à l’opinion publique ce qu’elle ne
doit pas ignorer mais tout bonnement à régler
des comptes et, de préférence, avec les
morts. L’exemple, pitoyable, d’Ali Kafi s’en
prenant à Abane Ramdane est là pour illustrer
cette fâcheuse tendance.

Si on resserrait la focale sur les prési-
dents de la République, censés être les
hommes les mieux informés d’un pays, on
s’aperçoit que sur ceux que l’armée a donnés
à l’Algérie depuis l’indépendance, il n’y a, du
point de vue de l’écriture, rien de détermi-
nant. Ce que l’on sait de Ben Bella, qui aurait
dû écrire davantage qu’il n’a parlé, raconté
par lui-même, c’est surtout à travers les plé-
thoriques interviews qu’il a accordées les dix
dernières années de sa vie.

Boumediène, qui était du genre à produire
une réflexion à partir d’une pratique, est mort
trop tôt et en plein exercice du pouvoir.

Chadli Bendjedid a rédigé des mémoires qui
semblent dûment expurgés. Lisses. Sans
arêtes.

Boudiaf a été assassiné avant même que
son action en tant que Président ait porté ses
fruits. Son ouvrage «Où va l’Algérie», rédigé
bien avant qu’il n’arrive au pouvoir, éclaire
cependant une partie de son itinéraire.

Ali Kafi a eu, lui, le temps de déverser, en
guise de mémoires, son fiel dans des écrits
qui n’honorent pas le genre.

Liamine Zeroual reste silencieux. Lui aussi
aurait sans doute beaucoup à dire à la fois
sur les années 1980 et les démêlés avec
Chadli Bendjedid et sur les années 1990. Trop
peut-être !

Reste… Abdelaziz Bouteflika.
J’avoue que c’est à lui que j’ai pensé en

relisant Zeghar, Mazouzi, Arkoun.
Pourquoi ? Parce que son itinéraire méri-

terait d’être raconté par lui-même. Depuis les
années 1950, il est toujours là où se prennent
les décisions. Là où s’exerce le pouvoir.

Il aurait sans doute bien des choses à ver-
ser lui aussi à la mémoire collective. Qu’il
s’agisse de la prise de pouvoir par le clan
d’Oujda, du coup d’Etat de juin 1965, de son
rôle en tant que sempiternel ministre des
Affaires étrangères de Boumediène, du décès
de ce dernier et des luttes de sérail pour la
succession. Il a été aux premières loges dans
tous ces événements-clés et néanmoins peu
connus.

Je crois que s’il n’avait fait qu’un seul
mandat, pour le fun, et qui aurait été une
façon raffinée de marquer l’histoire plus sen-
sible à ceux qui s’en vont léger qu’à ceux qui
s’incrustent lourdement, il aurait consacré le
temps que lui auraient laissé tous les autres à
ses mémoires. Cela aurait constitué un acte
patriotique qui l’aurait adoubé avec panache
par l’Histoire. Au lieu de quoi…

A. M.

Par Arezki Metref
arezkimetref@free.fr
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POUSSE AVEC EUX !
L’erreur du ministre des Finances, c’est d’avoir fait la promotion du
chèque dans un pays où règne en maître le…

… mandat à vie !

Si je comprends bien, la saison des incendies est lancée !
Bien avant les «s’maïm», cette période de l’année que les
Algériens connaissent bien pour la savoir propice aux départs
de feu. Coup sur coup, une usine Samsung de Rebrab a brûlé.
Un entrepôt abritant des climatiseurs de la marque Condor a
cramé. Et là, en quelques heures seulement, deux domiciles de
militantes démocrates, situés quasiment dans le même péri-
mètre, ont été réduits en cendres. Mon Dieu ! Il faudra bien
qu’un jour les spécialistes en incendies et en combustion se
penchent sur la nature très «particulière» des départs de feu
algériens. Le feu, chez nous, ne ressemble pas à n’importe quel
autre feu sur la planète. Le feu algérien a du caractère. Il a de la
cervelle. Le feu algérien réfléchit. Tu prendrais n’importe quel
autre feu écervelé, ou carrément décervelé, il irait brûler de
manière anarchique, sans but précis, dans son errance incen-
diaire, sans vraiment se préoccuper de ce qu’il va brûler. Pas le
feu algérien, khouya ! Le feu algérien est doté d’une matière
grise. Grise cendre, je vous l’accorde, mais matière grise quand
même. D’entre toutes les usines du pays, il choisit celle d’un
investisseur qui se plaint sur tous les toits non encore incen-
diés du pays des blocages administratifs et politiques dont il
est victime chez lui, en Algérie et qui l’obligent à placer ses
sous et ses usines à l’étranger. Le feu choisit aussi en plein été,
en pleine canicule, de réduire à néant un hangar où des milliers
de… climatiseurs étaient entreposés en attendant d’être com-
mercialisés et d’amener un peu de fraîcheur dans les domiciles
algériens. Des climatiseurs fabriqués en Algérie, bien sûr. Par

un savoir-fait algérien, re-bien sûr. Et puis, cerise flambée sur le
gâteau de crème brûlée, ce sont les appartements de Amina
Bouraoui et de l’avocate et chef de parti Zoubida Assoul qui
sont mangés par les flammes. Des flammes qui auraient pu –
les imbéciles — détruire la maison de Kaddour Ben Ahmed,
agent de maîtrise à l’agence nationale des instruments de
mesure, balances et pèse-personnes, ou de Houaria
Tartempion, gérante de salon de coiffure à la cité des 1534 loge-
ments de Bouharoun-sur-Mer. Non ! Les flammes ont opté pour
les demeures de deux femmes-braises. Et on viendrait ensuite
me dire que  tout  ce beau monde a été victime d’accidents
bêtes ? Bête toi-même ! Je ne supporterais plus à l’avenir que
l’on portât atteinte à l’intelligence des incendies algériens. Que
brûlent en enfer tous ceux dont l’esprit aurait été effleuré par
cette pensée impure. Quant à moi, toujours fidèle à mon petit
incendie privé, ma combustion quotidienne, je fume du thé et je
reste éveillé à ce cauchemar qui continue.

H. L.

P. S. : Pan sur mon bec ! Dans la dernière chronique, celle
de jeudi, j’ai donné pour date de la nationalisation des hydro-
carbures le 24 février 1974. Nordine Cherouati, un des piliers du
secteur des énergies, aujourd’hui à la retraite, mais une retraite
vigilante, a gentiment corrigé mon erreur précisant qu’il s’agis-
sait bien d’un 24 février, mais de l’année 1971. En plus de cette
bourde, je ne commettrais pas le péché d’hypocrisie en me réfu-
giant derrière le Ramadhan et la pénibilité du jeûne. Walou !
Bourde, bourde et bourde. Donc, mea-culpa ! Mea-culpa ! Mea-
culpa ! Merci Si Nordine et mes excuses à tous les lecteurs, lec-
trices et amis fumeurs de thé. 

Hakim

Pas bête, le feu DZ !

REJOIGNEZ L’ÉQUIPE DU SOIR D’ALGÉRIE
VOUS ÊTES JOURNALISTE CONFIRMÉ(E) ? VOUS ÊTES JOURNALISTE CONFIRMÉ(E) ? 

VOUS SOUHAITEZ DÉBUTER VOUS SOUHAITEZ DÉBUTER 
DANS CETTE MAGNIFIQUE PROFESSION ? DANS CETTE MAGNIFIQUE PROFESSION ? 

Envoyez votre CV à : lesoiralgerie@yahoo.fr

Il sera exigé une maîtrise parfaite de la langue française, 

le sens de l’initiative et une disponibilité totale.

Ah si on pouvait lire les mémoires 
de Bouteflika !


